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LE TEMOIGNAGE D'UN COLLEGIEN

Maurice PIANZOLA

Je ne me sens pas trop en mesure d'apporter un temoignage de caractere
general sur ce qu'a represente la guerre d'Espagne pour ma generation dans le

contexte genevois. Demeurent cependant quelques souvenirs.
Nous avions forme un «Groupe d'eleves», compose de collegiens, d'elcves

de l'Ecole superieure des jeunes filles et d'etudiants - dont quelques refugies
allemands - pour lutter contre le fascisme qui s'implantait dans nos ecoles. Et
bien sür, les evenements d'Espagne contribuerent ä radicaliser rapidement nos
positions.

II se trouvait que nous allions souvent, en groupe, passer le samedi et le
dimanche au chalet du Club montagnard ouvrier au-dessus de Saint-Gervais
et c'est la qu'un soir un membre du Club nous amena Etienne Lentillon, militant

communiste qui voulait rencontrer discretement deux ou trois d'entre nous

pour nous demander un service. II s'agissait de faire passer la frontiere ä des

volontaires qui se rendaient en Espagne pour s'y engager dans les Brigades
internationales. J'eus ä le faire ä deux reprises. Cela consistait ä prendre en
charge un samedi soir au cafe du Grtitli, ä la rue de Chantepoulet, une quin-
zaine de types pas trop bien habilles, plutöt equipes de brie et de broc, disons-
le. On remettait ä chacun une vieille paire de skis qu'il portait plus ou moins
adroitement sur l'epaule, plus un billet de train Geneve-Annemasse qu'on
avait achete auparavant. Ceux dont j'eus ä m'occuper etaient des Hongrois et
des Autrichiens dont pas un ne parlait un traitre mot de franqais. A la gare des

Eaux-Vives, ils se fondaient dans la cohue des skieurs, sans ouvrir la bouche
et sans perdre leur guide de vue ä travers les meandres des douanes suisse puis
franqaise. A Annemasse, nous les conduisions dans un petit hotel assez miteux,
situe dans la direction de Ville-la-Grand. Iis posaient dans un coin les skis qui
seraient repris le dimanche soir par des skieurs genevois et serviraient pour le

groupe suivant. On s'embrassait et on souhaitait bonne chance aux volontaires
qui etaient pris en charge par nos camarades Savoyards et partaient le lende-
main en direction de la frontiere des Pyrenees. Tout cela se passait sans trop
de problemes, mais un jour, un militant, Henri Trub, fut arrete et condamne.
II passa quelques mois ä la prison de Saint-Antoine, accuse d'avoir ete l'orga-
nisateur du voyage en Suisse de ces volontaires. Je me rappelle aussi qu'un
soir, le futur Dr. Franqois Jaeggi, alors etudiant en medecine, vint m'attendre
ä la sortie de la caserne de la Pontaise ä Lausanne ou j'accomplissais mon
ecole de recrue. II voulait l'adresse exacte de mes parents, qui habitaient la
Haute-Savoie, pour faire immatriculer au nom de mon pere une voiture qui
aurait ainsi eu des plaques dites «de zone» et pourrait franchir plus facilement
les frontieres. II organisait au nom de la «Centrale sanitaire internationale»
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le transport vers les höpitaux d'Albacete, quartier general des Bngades
internationales, de sang congele selon un procede mis au point par le Dr Roger
Fischer

Au debut de 1940, notre regiment genevois fut transports de nuit et en
grand secret d'Estavayer-le-Lac jusqu'ä une gare dont nous sümes plus tard

qu'elle etait celle de Dietikon, pres de Zurich (tous les panneaux indicateurs
avaient ete enleves pendant la guerre) Couches dans les fosses de la route, nous
attendions que nos officiers aient trouve les introuvables clefs des fortms dans

lesquels nous devions prendre position Nous pouvions toujours regarder passer

des autos munies de plaques zunchoises ou bäloises, avec des matelas sur
le toit des gens prudents qui prenaient le large parce qu'on disait que les Alle-
mands allaient arnver Nous avions bien envie de tirer dans les pneus de ces

fuyards, mais ä quoi bon
On nous fit enfm monter, charges de munitions comme des mulets, dans

les forets qui dominent Dietikon On nous avait explique pendant l'hiver, ä

grand renfort de projections lumineuses, que tout etait pret Cela s'appelait le

«Front Nord» et nous n'aunons qu'ä nous glisser dans les casemates de beton

Las, nous ne demchämes ä la Iueur de nos torches electnques qu'ici et lä, dans

les claineres, des piquets fiches en terre, surmontes de fleches de bois, bleues,
vertes ou rouges, indiquant les directions de tir de nos armes automatiques
Quand le jour se leva, nous vTmes notre lieutenant qui pleurait, assis sur un tronc

renverse II faisait l'apprentissage de la «dröle de guerre» Et les Allemands
qu'on attendait d'un moment ä 1'autre1 II y avait dans notre groupe le grand G

qui «avaitfait la guerre d'Espagne» et venait de nous rejoindre apres avoir
purge dans la forteresse de Savatan, dans le Valais, une longue peine pour avoir
«affaibli la defense nationale» II pnt les choses en mains et nous dit «Ilfaut
nous enterrer, mats en creusant un trou assez large pour qu 'on puisse y jouer
aux cartes ou aux dames si on doit) passer des mois »

En fait, c'etait de l'mtoxication et pendant ce temps, les Allemands enva-
hissaient la Belgique et l'Est de la France Notre compagnie fut repliee ä Cuarny,

pres d'Yverdon C'etait le printemps, le beau pnntemps de 1940 Nous trai-
nions dans les champs et mangions sans vergogne les premieres censes Un
soir, nous entendfmes ä la radio du «Foyer du Soldat» le conseiller föderal Pilet-
Golaz expliquant qu'un ordre nouveau s'orgamsait en Europe et que nous allions
devoir nous y adapter Du moins, c'est ce que nous avons compns La plupart
pensaient que nous allions etre demobilises et que c'etait bien fim Le grand G

celui qui avait fait la guerre d'Espagne, etait assis en face de moi II haussa les

epaules et chgna de l'ceil ll savait, lui, que la guerre n'etait pas finie
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